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Ce recueil est constitué de nouvelles de destins fragmentés. Tous les textes datent de l’époque où j’incarnais Andy Vérol. Ils ont été écrits entre 2006 et 2013. Trois d’entre elles sont rééditées et Deux autres sont inédites.





- Son Pays de Cocagne -



La fuite du robinet laisse échapper un goutte-à-goutte qui éclate dans le fond de la baignoire à chaque seconde. Métronome de mon ennui, maîtresse du temps de mon angoisse. Le froissement de ses tissus sur ses poils de jambes lorsqu’il baisse son jean et son boxer en lycra me laisse une sale impression de craie que l’on fait crier sur un tableau noir. En ombre chinoise, sa verge se dresse laborieusement sous son ventre bedonnant. Des dures nuits d’insomnies, celle-ci sera la pire…


Quand il s’affale sur moi et qu’il entre son sexe à peine gonflé dans ma fente, je me sens bien... Je pense à autre chose, je m’évade en moi tandis qu’il s’évide d’envie dans mon chez moi, mon intérieur nuit, ma sinueuse délicatesse humide, les anfractuosités secrètes du bas de mon ventre. Les draps sentent les peaux mortes, les colonies d’acariens, le déodorant dégradé, les pieds, les orifices et les cuirs chevelus sales. Je détourne le visage, sauf lorsque par enchantement il a envie d'un baiser maladroit, mal posé qui heurte les dents, qui dénude ma langue, qui ouvre ma gorge comme un clapet. Je le laisse faire. Je ne m’intéresse pas à l'orgasme. Je ne m’intéresse pas au sien. Je ne pense à rien. Je tourne mon regard vers la fenêtre et fais abstraction de la douleur, de la chaleur irritante qui ensevelit mon entrejambes... J'ai en tête ce bébé noir totalement osseux vu dans un documentaire sur la famine. Des larmes que je ne peux retenir se déversent sur mes joues.


« Quoi t'aimes pas c'que j'te fais là? Hein ? Tu n’aimes pas ça? Dis, t’aimes pas ?


- Si j'adore. C'est si bon que j'en ai les yeux qui coulent.


- Ouais je sais que t'aimes la sentir profond ma queue »


Il se répand dans la pièce une autre lumière qui caillasse les rideaux, une lumière poisseuse d’une heure entre deux, une clarté presque solide, dure, frappant les iris méchamment. Ce qu'il me fait, c'est un emboutissage. Voilà, ce qu'il me fait, c'est ça. Je me demande si je dois acheter un énième cadeau à mon neveu pourri gâté, ou tout donner à une association humanitaire... Si je ne fais pas de cadeau à mon neveu, lui me mettra encore des baffes... Tant pis pour le petit africain osseux.


Une goutte fluide et salée de sueur tombe sur mes lèvres. J'aime ça. Ça donne du goût à mon dégoût. Ça l'embellit un peu. Son visage semble congestionné. Dans la pénombre, il ressemble à un taré piquant une crise de nerfs. Un enfant dans un corps d’homme. Un égoïste filtrant la douceur de mes sentiments avec cette rage animale. Il grogne. Me soulève un peu plus pour me laminer, aller et venir très vite, mouiller ses doigts avec sa salive pour lubrifier ma fente. Pendant qu'il fait. Il fait. C'est bien. Je m'impatiente. Je ne parviens plus à penser à autre chose qu'à la brûlure que son viol banal provoque dans mon ventre... J'ai envie qu'il abrège. Je veux qu'il cesse. Je veux qu'il s'achève enfin au fond, entre mes flancs. Que le jet chaud indique le point final de son assaut, le corps contracté par la fureur de l'orgasme et ses insultes finales: « Sale pute t'aimes ça, grosse putain! J'te défonce salope ! »


Pour qu'il s’achève dans mon ventre, et vite, je pousse des petits cris, je gémis un peu, ne pense plus à autre chose... Je compose la chanson de l'orgasme qui provoquera le sien. Je lui indique que je suis prête, que je suis là, que j’aime qu’il me lamine, que j’aime qu’il insulte mon intégrité physique et psychique... Et ça s'accélère. Ça va beaucoup plus vite. Je suis comme toutes les femmes, je sens ça, je sais ça, mon enveloppe femelle comprend tous ses signaux. Ça nous vient sans doute des millénaires passés où se sont gravés ces râles, ces commotions, des éraflures. C'est presque l'instinct. C'est l'instinct. Peu importe, c’est là.


Qu'il se réalise et s'achève en moi. Qu'il se vide puis s'effondre sur et en moi... Qu'il s'enlise dans son mensonge, qu'il se construise des excuses à sa nature de bête dégueulasse, d'égoïste boursoufflé par les hormones et la violence. Qu'il crève un instant en moi. Cet instant magique où enfin il me laisse tranquille, figé dans l'orgasme, à des milliers de milliards de kilomètres de moi... Plombé dans sa jouissance égocentrique, installé, suspendu, dans son paradis d'homme: l'éjaculation explosive. L'oubli... Là où il ne peut ni parler, ni sourire, ni pleurer... Paralysé...


Qu'il s'achève. Ça n'a que trop duré. Ça dure. Sa bite m'emmerde. Tant qu'il ne vient pas. Et je me dis qu'il faudrait que je lui enfonce une photo d’enfants qui crèvent dans la bouche et dans l’anus. C'est trop long, je suis en colère. C'est trop long. Ça brûle. Ça dégoûte. Et sa sueur en torrent qui envahit la peau de mon visage. Qu'il vienne ! Je le supplie de venir avant de vomir, de m’épargner, me laisser respirer, qu’il cesse de me secouer, que le haut de mon crâne arrête de cogner la tête de lit, que le sommier ne craque plus, que l’air redevienne respirable, que je puisse courir jusqu’à la salle de bain et faire taire ce goutte-à-goutte insupportable, que cette lumière d’entre les heures indéfinies de ce jour sans date s’éteigne, laisse place au noir complet, celui qui libère les visions de néons mous entrelacés, des cascades d’étoiles et des nébuleuses multicolores.


Et il vient. Et disparait dans son pays de cocagne d'homme. Son orgasme. Le sien. Rien qu'à lui. Loin de moi. À des milliers de milliards de moi... Lui dans l’empyrée magique et moi dans le ravin, enfouie dans les plissements puants des draps, des couettes, des coussins, dans l’éther toxique de son haleine de salopard.


Puis il s'effondre presqu'en suffoquant. Sa queue congestionnée pressurisée par mon vagin que j'ai appris à contracter, pour le rassurer, l'attirer, le blottir dans sa jouissance...


Il s'enlève. Se retourne rapidement. Se lève pour aller pisser bruyamment, longuement, sans dire un mot. Puis il s'en va là-bas, devant sa télé, flatté par son œuvre, persuadé de sa magnificence virile. J’écoute. Le mat de lumière projeté par la lampe de salon atterrit sur mes pieds aux ongles vernis d’amarante. Je prends encore soin de moi, quelques fois pour m’offrir l’illusion d’être vivante. Je n’ai pas à me plaindre, il ne faut rien dire, il faut se taire et s’aplatir.


Je suis recroquevillée. Et je n'ai plus envie de penser à l’enfant qui souffre de la faim. Je sais qu’il va revenir, plus tard, qu’il me tirera de mon sommeil pour à nouveau batailler en moi.





- Rayons nocifs -



Sans pour autant comprendre que la folie est la lumière de ceux qui n'ont plus le moindre soleil. Dans le recueil de nouvelles « Stairways to hell » de Thomas Day.





Les yeux fermés.



« Tu as des mots qui ne disent pas autre chose que du bien, des mots qui donnent du sourire. Tu embellies la vie, tu repeins le ciel. Un jour, tu penseras à nous aussi et plus seulement à elle, à ses grands bras qui faisaient penser à des pattes de fourmis. Elle laissait ses empreintes dans le sable et tous les vacanciers se retournaient sur elle. On en parlait de ses seins au Grand Bar, forcément, elle était la dernière à les exposer au soleil quand tout le monde se planquait dans les longs vêtements anti-UV, se rétractait dans les bungalows et les sanitaires. Ils ne cessaient plus de se badigeonner de crème solaire, y compris la nuit, tout le temps, ils fuyaient la chaleur, l’immense trou de couche d’ozone qu’on avait cru refermer. Non, il était toujours là mais elle s’en contrefichait, elle se laissait griller sous le soleil violent, sa peau bronzée semblait insensible aux rayons nocifs alors que nous étions tous canardés, des plaies ouvertes jetées sur un grill. Elle était la vapeur d’eau, le nuage, la brume qui rampe le matin dans le maquis qui nous encerclait, elle était l’ombre, pas le rayon de soleil, elle était un scintillement, un bonheur, elle était à toi et toi, qu’en as-tu fait ? Rien. Elle n’est plus là. Notre village est en deuil. Casabianda est triste. Nous la regretterons tous... »


Aline me fait signe de la rejoindre. Je n’en ai pas tellement envie, mais après tout, je n’ai pas le choix. Elle a déjà disparu dans l’obscurité du puits numéro deux quand je commence à descendre à mon tour de l’échelle. Il fera noir durant dix minutes, puis je retrouverai la lueur vive des néons et des ampoules électriques. Nos panneaux solaires sont intacts, en parfait état de marche. Je suis soulagé. Nous sommes tranquilles jusqu’à la prochaine révision dans une semaine.


Nos réserves d'eau sont suffisantes et la nourriture à profusion stockée dans tous les coins nous assure de quoi profiter de notre épisode de vie pour fort longtemps.


Dans la première alcôve, Liam vocifère et alourdit nos nerfs.


« Je ne veux pas rester avec vous sale race, j'vais vous égorger dans votre sommeil j'le jure »


Personne ne bronche. On espère simplement qu'il ne passera pas à l'acte. Des racines pendouillent du plafond, vers végétaux ondulant presque dans l'air statique et vicié des lieux.


« Vous êtes des chiens trempés, grosses merdes, vous tremblez de trouille en un instant si on vous balance un essaim de mouches dingues à la gueule ! J'vous éliminerai un à un ! »


Aline referme la porte de fortune, deux palettes scellées rembourrées avec des coussins et oreillers, le tout cloué et enroulé de gros scotch. Ça atténue légèrement les cris, les insultes. Tout le monde fait le choix de s'entasser dans l'alcôve numéro 6, tout au fond de la galerie souterraine. Denis nous y attend, assis en tailleur, chemise à fleurs, bermuda vert pomme, tongues brésiliennes. Sa chevelure blonde clairsemée dégouline sur ces épaules, vestige évident de cette lointaine époque où il était LE prof de voile qui séduisait toutes les vacancières. Désormais chef du village, intendant général, il est soucieux. Nous sommes tous assis en cercle autour de lui. Les éclairages sont des loupiotes récupérées dans les bungalows encore en état et qui diffusent une lumière faible, vacillante, irrégulière.


« Il faudrait faire quelque chose pour Liam. On ne peut plus continuer comme ça. On l'a ligoté comme on a pu pour qu'il évite les agressions mais c'est provisoire. On ne peut pas l'approcher.


- Il faiblira, balance sèchement Jacques.


- Oui d'accord. Mais nourrir un type entravé, c'est galère.


- Tu veux faire quoi Denis ?


- Il finira bien par se calmer.


- Tu rêves.


- Quand il comprendra que c'est pour son bien, qu'il ne peut sortir d'ici sans risquer d'être tué par le cagnard.


- S'il refuse, on fait quoi ?


- Chaque chose en son temps. Restons optimistes ! Nous sommes un groupe soudé et devant l'adversité, nous sommes forts ensemble »


Ces mots baissent la tension d'un cran. Nous nous sentons rassurés. Denis demande à Jean-Louis, notre chef cuistot d'apporter la marmite de soupe qu'il nous a préparé.


« Nous creuserons une nouvelle alcôve dès demain. Tout au fond. Pour que nous puissions être tranquilles. Mehdi ? »


Je tourne la tête vers Denis afin de l'interroger du regard.


« Tu es notre meilleur chasseur de biens. Je sais qu'il te pèse de sortir mais tu es le plus courageux d'entre tous »


J'enfle de fierté à ces mots. De tels compliments sont des nouveautés dans ma vie. Tout le monde écoute le chef tandis que je pars dans mes pensées, les moments passés avec Linda, l’amour, les premiers instants, les corps entremêlés, se bourrant de riz en imaginant être au fastfood, fixant un cadre plein de ces photos de magazines comme s’il s’agissait d’une télévision. Nous avions bien grandi et depuis quelques mois, notre trentaine à peine dépassée, nous tentions l’impossible, l’interdit : nous voulions avoir un enfant. C’était de la pure folie, sans doute une bêtise dictée par notre instinct cheval, notre obscure soif de reproduction inscrite dans nos gènes multimillénaires. Auprès de la communauté, elle avait affirmé qu’elle portait bien un stérilet, que rien ne pourrait se passer, que le coït interrompu était la seule issue à notre pratique sexuelle. L’amour était si fort. Elle et moi étions bien les plus forts, les plus aventureux, des cafards diurnes assoiffés de danger. Denis nous avait donné le titre de « chasseurs » que j’ai gardé à ce jour. De toute façon, aucun autre membre de notre village sous terre n’avait ce courage-là. Nous sortions presque tous les jours par le puits numéro un pour nous lancer à la conquête du village de surface en ruines, ravagé par le temps, la nature sèche mais bien présente, les tempêtes successives, les pillages d’un passé lointain. Le soleil ennemi nous brûlait le crâne, les mains, les épaules, les pieds malgré les protections. Non que nous soyons frappés de coups de soleil mais plutôt par cet état d’euphorie épuisant sans doute provoqué par le trop-plein de lumière et d’UV.


Denis me sort de mes rêveries, me secoue l’épaule et me tend un morceau de papier sur lequel il a rédigé une liste :


« Voilà ce qu’il faudrait trouver là-haut. Surtout des outils, des planches de bois, de l’eau, encore de l’eau, des médicaments. Je sais que c’est beaucoup ce que je te demande. Je sais aussi que tu viens à peine de revenir à l’abri. Mais sans toi, nous sommes morts.


- J’ai plus de mal depuis la mort de Linda.


- Je sais, c’est très dur.


- Je vais y aller, je ferai ce qu’il faut, mais sans elle, c’est plus pareil »


Liam clame plus fort encore sa colère. Sa voix nous parvient de nouveau :


« Bâtards ! Grosses merdes ! Je réussirai à sortir et je vous détruirai ! »


Denis est gêné, l’œil en colère, je le décèle dans sa pupille au moment où je le quitte pour retrouver l’échelle que je gravis rapidement jusqu’à la surface. La voix du forcené s’estompe puis s’éteint à l’instant même où j’ouvre la trappe du tunnel, quand le flamboiement céleste bombarde mes pupilles dilatées. Il me faut un petit temps d’adaptation avant de pouvoir ouvrir les paupières, lentement, si lentement comme on le fait lorsqu’on se réveille, que la lueur de la bougie ou de la lampe de poche d’un membre de la communauté frappe les globes oculaires tout juste jaillis d’un sommeil lourd. Mon corps n’est que bois soumis à la violence des éléments, l’humidité, la noirceur, la pénurie d’oxygène sous la surface, et la clarté, la débauche d’air et la valse des éléments. Il n’y a pas de règles. J’ai demandé à Denis de me laisser sortir de jour comme de nuit afin de « connaître l’Apocalypse » dans sa totalité. Mais je préfère lorsqu’il fait jour, plutôt le matin, quand une presque-fraîcheur me permet de parcourir plus de distance sans être asphyxié par la fatigue.
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